L’EX-MINISTRE 

DE  L’INTÉRIEUR 

Au  Préfident  de  Ici  Convention  Nationale, 
Paris,  19  Avril,  an  II  de  la  République. 


Le  s fcellés,  appofés  fur  mes  papiers  , furent 
levés  hier  en  préi’enee  des  CommilFaires  de  la 
Convention  & de  ceux  de  ma  Seifiion,  •qu’il  m’avoic 
été  permis  d’y  appeler. 

L’expérience  que  j’ai  faite  de  i’aétiviré  de  la 
Câlofnnie  , de  fon  audace  & de  la  facilité  d’une 
portion  du  Public  à fe  iailTer  abufer  par  elle  , le 
refpcét  que  doit  particulièrement  avoir  pour 
l’opinion  le  citoyen  qui  veut  lui  rendre  un  compte 
rigoureux  de  ce  qu’il  fur  comme  foiidionnairé 
public , m’obligent  à prévenir  le  rapport  même 
,des  CommilTaires , en  fuppofant  qu’ils  en  faffent 
un,  & à faire  connoître  moi-mème  ce  qui  s’elt 
pafle. 

L’annonce  de  quelques  liafîcs  de  papiers  faifis 
par  les  Commilfaires  pour  étre  dépofees  au  Comité, 
eft  propre  à nourrir  les  foupçons  que  la  ma- 
lignité s’efforce  d’élever  fur  mon  compte.  Je  veux 
dire  quels  font  ces  papiets  , je  veux  qu’on  juge  à 
la  fois  ce  qu’ils  peuvent  faire  penfçr  de  moi  & 
de  ceux  qui  n’ont  trouvé  rien  de  mieux  à faisir. 

La  plus  grande  exaélitude  dans  l’exercice  d’un 
miniflère  de  rigueur  ejfl;  aiiffi  utile  à l’innocence 
de  celui  envers  lequel  on  le  remplit,  qu’elle  doit 
être  nécelfiire  pour  la  conicienre  de  ceux  qui  en 
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font  chargés.  Auffr , je  fus  édifie,  comme  je  m ap- 
plaudis, de  celle  qui  a été  employée  à mon  égard; 
elle  a été  poufiTée  loin  fans  doute  , puifquc  toutes 
les  lettres  adreiïees  à ma  femme  ont  été  foigneu- 
femènt  lues;  l’idée  de  ce  quon  doit  au  fecret  de 
la  confiance  & dont  l’obliption  ne  pouvoir  être 
balancée  par  la  Loi  qui  m avoit  défigné  feul , ne 
put  modérer  le  ièle  de  l’un  des  Commiflaircs , fon 
eeil  avide  exarainoit  tout , même  des  vers  ou  des 
chanfons.  La  fignature  que  portoit  une  lettre 
déterminoit , indépendamment  de  foit  contenu  , a 
la  mettre  de  côté  ; le  nom  de  quelque  député  , quï 
ne  fut  pas  de  la  montagne  , éiok  un  figne  de  ré- 
probation ou  plutôt  fembloit  être  l’annonce  d’une 
occafion  de  nuire, on  auroit  dit  qu’il  en  réyeilloit 
Fefpérance , 5c  elle  étoit  faifie  avec  précipitation. 
Cependant,  comme  ces.  lettres  ne  préfentoient 
rien  dont  on  pu  fe  fervir , il  fallut  bien  fe  re— 
foudre  à les  laiffer  pour  la  plupart , mais  il  falîoit 
aufii  CH  emporter  quelques-unes , afin  de  pouvoir 
répondre  apparemment  que  fix  liaflfes  de  papiers 
trouvées  chez  Roland  ont  été  dépofees  au  Comité. 
On  va  bientôt  juger  de  leur  importance.  Mais  je 
dois  obferver , d'abord  , que  les  Commiflaires.^  ne 
fongeoient  point  a faifir  trois  lettres  de  Duniouricz, 
les  feules  que  j’euffe  , toutes  bien  antérieures  à 
fa  trahiron,&  d’une  telle  nature  qu’ils  ne  Icsauroienc 
point  emportées,  fi  je  ne  leur  euffe  fait  remarquer 
que  le  député  torine, chargé  par  le  Comité,  de 
àercher  toutes  les  pièces  de  correfpondancc  de 
Dumourier  chez  les  fonclionnaires  publics , afin 
de  les  faire  imprimer  , étoit  venu  me  demander 
fi  j’eo  avois  ; je  lui  répliquai  qu’il  devoit  ne 
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exlfler  quelques-unes  qu’on  rrouveroit  fous  lei 
fcellés  ; qu’en  conféquence  je  croyois  utile  de  les 
prendre  & que  je  demandois  d’y  joindre  la 
minute  d’une  lettre  que  je  lui  avois  écrite.  Ces 
quatre  pièces  compofent  ce  qu’on  appelé  la  pre- 
mière liaffe.  Une  autre  eft  formée  de  trois  ou 
quatre  lettres  de  députés  , par  exemple  d’un  billet 
de  Petion  qui  m’écrit  en  trois  lignes  : » je  crois 
avoir  laijfé  chés  vous  Hcr  une  lettre  anglaife  qua 
lu  M-  Clavieres  ^ faites-moi  le  plaifir  de  me  la 
renvoyer  ï*. 

Il  eft  évident  qu’une  telle  pièce  n’indique  rien  , 
ne  peut  fervir  à rien , mais  on  bourdonnera  que 
Pétion  avoit  des  relations  en  Angleterre  , que  j’en 
avois  connoiftance  , & de-lî  aux  intelligences  avec 
Pitt , & à II  millions  placés  à Londres;  il  n’y  a 
que  l’un  de  c«s  petits  fauts  que  favent  fort 
bien  faire  les  calomniateurs  à la  toife  & à tant 
par  journée. 

l^ne  lettre  anglaife  ! quelle  excellente  indication  1 
il  faut  bien  qu’il  y ait  de  la  traîtrife  là-deflbus  , 
car , il  n’eft  permis  qu’à  des  Girondins  de  com- 
muniquer avec  les  favans  ou  les  hommes  de  mérite 
donc  l’Angleterre  abonde  & d’entendre  leur  'lan- 
gage. 

Deux  billets  de  Briflbt  à ma  femme  , fur  des 
relations  de  fociéré^',  en  lui  adreftànt  un  veillard 
connu  dans  le  monde  ravant(M.  Gouffier  ) , propre 
à s’occuper  de  travaux  furies  arts  qui  m’étoient 
particuliers  & que  je  vouloîs  confier  à d’autres , 
piiirquc  je  ne  pouvois  plus  les  fuivre  , ces  deux 
billets  , dis-je  font  partie  principale  d’une  liaffe. 
AfTurément  il  n’y  a point  Ik d’indication  étrangère, 
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mais  on  pourra  dire  que-  Briiîcat  fe  mcîoit  d adrefTer 
à les  arnii.  les  fumets  qu  li  croyoit  devoir  leur  être 
.utiles,  & qui!  les  favoit  en  peine  de  trouver  , 
donc  i!  cft  un  intriguant  : allez  plutôt  voir  un 
Conucé  ! dira-t-on  , aux  incrédules  , & les  incré- 
dules n’iront  pas  , & les  indifFérens  croiront  fur 
parole  , & la  calomnie  fera  fon  chemin  comme 
de  coutume , & les  aboyeurs  crieront  à la  guillo- 
tine 5 & les  pervers  habiles  fufeiteront  des  pé- 
titions contre  les  intriguants  & les  traîtres 
vendus  à l’Angleterre  , & la  Convention  fera 
troublée  , & la  E-épublique  Ara  agitée  , parce  que 
des  fripons  & des  imbéciles  n’auront  pu  pardonner 
à Pétion  de  à'  BrilTot  des  talens  & de  l’honnê- 


teté. 

II  en  eft  de  même  de  deux  lettres  de  Barba- 
roux , également  à ma  femme  , à qui  il  fait  part 
comme  d’une  chofe  qui  peut  l’intérefTer  , de  ce 
qu’on  lui  mande  de  Marfeille  a mon  fujet  & qui 
m’efl  abfohiment  perfonnel.  Ges  communications 
d’eftirne  & de  confiance  n’oSroient  rien  à des 
li  rames  publics  qui  eut  trait  aux  affaires  de  l’Etat. 
Elles  n’ont  donc  étç  faifies  que  par  la  préven- 
tion & l’envie  de  traca-ffer  ou  de  nuire,  C’ejf 
cér  efprit  que  je  veux  faire  remarquer  & que 
je  dénonce  , parce  qu’il  eft  indigne  de  vrais  répu- 
blicains. parce  qu’il  déshonoré  le  minilîère  augufle 
de  Commiffaires  de  la  Convention  , parce  qu’il 
feroit  ha’ir  la  liberté  en  expofant  fous  fon  ré^ 
gime  à des  vexations  aufli  révoltantes  que  celles 
du  defpotifme.  J’ai  voulu  lui  laifTer  toute  fon 
aélion.  Ses  rechercher  &.  fon  aélivité  n’ont  poiqc 
^té  interrompues  , ra^  femme  s’eil  bornee  à in-^ 


tervenir  , avant  la  j:lôture  du  procè>~verbal  , pour 
qu’il  y fut  obrervé  que  l'e- décret  de  r/\frembiés 
ayant  ordonné  l’appofition  des  -fcel lés  fo.r  nies 
papiers  & non  fur  les  liens  , elle  auroit  eu  !c 
droit  de  réclamer  la  fouflradion  des  pièces  dé  fa 
correfpondaiice  particulière  , & qifelle  n a 'fiien 
voulu  les  laiffér  lire-&  emporter  que  pour  prouver 
que  la  femme  de  R-oland  n’avoit  pas  plus  que 
lui  k redouter  la  manifeftation  de  fes  principes  & 
de  fes  fentiracns.  Mais  ce  n’éroit  pas  ce  qii’on 
cherchoit  ; car  alors  on  auroit  pris  une  correfpou- 
dance  avec  Robefpierre , à laquelle  le  trouvoic 
jointe  la  minute  d’une  réponfe  que  ians  dooi^e  il 
n’a  communiqué  k perfonne , car,  alors  on  auroit. 
pris  non  pas  feulement  , comme  on  a fait , une 
lettre  de  quelques  lignes  , par  laquelle  Madame  la 
Fayette  me  remercie  de  ce  que  je  lui  accorde  , 
d’après  les  décidons  du  Comité  , mais  la  copie 
d’une  lettre  ferme  & digne  que  je- lui  avois 
adreffee  , & où  je  ne  ménageois  pas  plus  la  con- 
duite incivique  de  fon  roari  que  la  vanité  des 
INoailies, 

Ce  n’éroit  rien  que  de  porter  indécemment  un 
œil  curieux  & avide  fur  les  lettres  écrites  k une 
mère  de  famille -.par  fes  parens  & fes  amis  , de 
mettre  de  côté  julqu’à  celles  qui  lui  avoient  été 
adrcffées  par  fa  fille  âgée  de  ii  ans , & de  ne 
fe  déterruiifer  k les  iaifief  qu’après  les  avoir  exa- 
miné deux  fois  5 ce  n’écoit  rien  que  de  lui  avoir 
répondu , lorfqu’elle  les  avoir  hifié  voir  & choifir, 
qu’elle  obferva  qu  elle  auroit  pu  s’y  oppofer, 
que  danü  ce  cas;  oPa  auroit  demandé  un  décret  à 
là  Convention  , il  lalloit  montrer  une  égalé  in- 
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différence,  un  femblable  n^épr^s  pour  tout  ce  qu’on 
refptde  & honore,  d’avantage  parmi  les  hommes, 
pour  la  confiance  conjugale.  Une  note  fans  date, 
fans  fignature  & fans  adreffe , écrite  par  moi  à 
ma  femme  & que  je  déclare  être  telle,  parce  que 
je  n ai  rien  à cacher , cette  note  cft  faifie  & em- 
portée ! pourquoi  f je  l’ignore  ; j’y  obfei  ve  feu- 
lement que  les  défordres  reprochés  à la  Commune 
de  Paris  viennent  de  ce  que  les  parties  qui  la 
compofent  ne  relient  point  dans  les  limites  que 
la  Loi  leur  preferit  ; de  ce  que  le  Confeil-Général 
fe  mcle  toujours  de  l’exécution  que  les  décrets 
concentrent  dans  le  corps  Municipal.  Cette  doélrine 
porte  fans  doute  le  cachet  repréhenfible  de  mon 
attachement  pour  les  loix  que  je  crois  toujours 
quon  doit  obferver  tant  qu’elles  fubfiftcnt,  & 
cette  nouvelle  preuve  de  mon  penchant  à corrompre 
I cfprit  public  a paru  bonne  à recueillir.  Le  plus 
modéré  des  deux  Commiffaires  n’approuvoit  pas 
cc  foin  ridicule,  il  parut  odieux  à plus  d’un  af- 
filiant , il  étoit  même  inutile  , car  , en  fuppofant 
fon  objet  autant  fufceptible  de  blâme  que  je  le- 
crois  digne  d’eloge  , on  ne  peut  Ce  fervir  en  juftice 
des  témoignages  de  mari  & femme  l’un  envers 
1 autre  ; quel  feroit  donc  le  pays  barbâ.re  oîi  l’on 
s autorileroit , pour  les  inquiéter , des  confidences 
qu'ils  fe  font  de  leurs  opinions  ? Les  fuppôts  de 
la  tyrannie  poufsèrent-iis  jamais  plus  loin  l’in- 
quifitfon,  lorfqu’ils  avoient  à peupler  des  cachots, 
s mériter  les  faveurs  d’un  defpote  ? Et  c’eft  après 
le  renverlémcnt  de  la  baftille  & du  tronc  , c’eff 
•dans  la  république  Françaife,  c’eft  par  l’un  des 
tepréfentans  du  peuple  qui  fut  le  plus  doux  ôc  le 


plus  éclairé  de  l’Europe , que  s’cfi  exercée  cette 

perquifition  ! Et  envers  qui  ! Je  me  tais^ 

& laiiïe  la  France  entière  à le  juger  ; mais,  fans 
me  comparer  au  modèk  que  les  homme»  de  bien 
doivent -chercher  à imiter,  il  me  fera  peut-etre 
permis  d’obferver  que  li  les  Athéniens  eulfenE 
fait  examiner  des  manuferits  chez  Socrate  , ceux  qui 
réfolurent  de  lui  faire  boire  la  ciguë  ne  fe  fer  oient 
pas  conduits  autrement. 

Qu’on  ne  dife  point  que  ic  tire  ici  desconféquences 

forcéespour  fuppoferuncfpritdepcrfécution  quin’e- 

xiftoit  pas,  voici  unfait  àciter  : J’avoisla  copie  d’une 
lettre, écrite  en  plainte  contre  moi,ài’aflemblée  légif- 
lative  , par  le  diitnâ:  de  Lyon  & envoyée  par  le 
diredoire  du  département  de  Bhone  & Loire, 
lorfque  ces  deux  corps  adminiliratifs , entachés 
d’ariftocvatic  , tourmenioient  la  municipalité  que 
préfidoit  l’eftimable  Vitet  & dont  je  fotitenois  le 
civifme  contre  les  tracalferie*  que  lui  fufeitoient 
les  autorités  fupérieures;  ces  plaintes  & la  conduite 
de  ceux  qui  les  firent  ont  été  jugées  tel'e>s,par 
rAlfemblée  Législative,  qu’elle  caisât  & le  diftrift 
de  Lyon  & le  depaneraenr. 

Eh  bien  fia  copie  que  j’arois  gar^dé  de  leurs  in- 
juftes  plaintes  a été  recueillie  par  le  zélé  Corn- 
miflàire  pour  être  dépofée  au  Comité!  Je  demande 
pour  quelle  fin  & dans  quel  efprit  ? 

Eft“ce  comme  un  titre  à faire  valoir  contre 
moi , en  taifant  toutes  les  circonttanee»  qui  les  font 
tourner  à mon  avantage  ? Eft-ce  pour  connoîrre 
les  perfonnages  dont  la  malveillance  fe  manifefioic 
à mon  égard  , & favoir  à qui  s’adreffer  au  befoin  ? 
Je  l’abandonne  aux  conjeâures.  On  a aulli  rev- 
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cueilli  quelques  adrefles  des  citoyens  de  diffé- 
rearcs  villes , faites  au  roi , à l’occafion  de  la  lettre 
que  je  luiavois  écrite,  que  j’ai  gardées  comme  un 
témoignage  honorable  fans  leur  donner  cours.  Enfin, 
plufiéurs  lettres  ou  avis  anonymes  , qui  paroifTenc 
diéles  par  le  zèle  & le  bon  efprit  d’un  obfervateur 
qui  Iréquentoit  les  lieux  publics  & fuppofoit  utile 
de  m’initruire  des  opinions  qu’on  y manifelloit. 

J’ai  voulu  remplir  le  devoir  du  Citoyen  libre 
& de  1 homme  de  bien  en  publiant  de  quelle  ma- 
niéré s’efl;  fait  l’examen  de  mes  papiers  , en  in- 
diquant ceux  de  ces  papiers  qui  ont  été  faifis  ; j’y 
ajoute  la  prière  à la  Convention  de  faire  ordomier 
rimprefiion  des  pièces  que  fesCommiffairescioiront 
devoir  citer,  particulièrement  celle  des  lettres  de 
Dumourier  & de  ma  lettre  à ce  général  & la 
note  confidentielle  adreffée  à ma  femme.  J’ai  voulu 
rappeller  l attention  & de  la  Convention  & du 
Publie  fur  la  nécefîité  d’exiger  de  tous  les  fonc- 
tionnaires d un  gouvernement  libre  & d’une  grande 
nation  ce  caraélère  de  juftice , d’impartialité  , de 
decence  qui  annonce  la  fageffe  des  Loix,le  refpeél 
pour  les  mœurs  fans  lefquels  nous  parlerons  inu- 
tilement de  bonheur  & de  liberté. 


Signé  ROLAND. 


De  1 Imprimerie  de  G o r s a s , rue  Tiquetonne. 


